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Carmagnole en avait reconnu soigneusement tou
tes les parties fermes , tous les d é to u rs ;  il en occu
pait les issues et y avait m ultiplié  les dangers .  Sa 
cavalerie,  son arti l le rie ,  s’étaient emparées des seuls 
points où ces deux a rm es  pussent ag ir .  Ses t ira il
leurs s’étaient postés su r  tous les ilôts na tu re ls  ou 
artificiels qu i  coupaient cette plaine m ouvante ;  et 
son infanterie ,  qu i  attendait  l’ennemi à l’ex trémité  
d ’une longue chaussée ,  n ’y semblait  placée q u ’avec 
circonspection : mais le général avait détaché deux 
mille chevaux , p our  tou rner  les m ara is  et a t ta 
quer l’ennemi p a r - d e r r i è r e ,  quand  il y serait 
engagé.

Malatesta com m andai t  à des hom mes qu i  avaient 
plus de répu ta tion  que  lui.  Tenté  de faire rap ide 
m ent la sienne, il proposa et fit résoudre  une a t ta 
que im p ru d en te .

Le 11 octobre, toute  son a rm ée  s’aven tura  su r  la 
chaussée qu i  conduisai t  au cam p de Carmagnole ; 
dès q u ’elle y fut avancée, elle se vit assaillie de tou
tes parts ,  sans pouvoir  ni f ranch ir  les intervalles 
qui la séparaient  des a rchers  et des batteries,  ni r e 
venir en a rriè re  , parce  que sa colonne de bagages 
était  déjà engagée dans le chem in .  L ’armée de Car
magnole choisit  ce moment d ’hésitation pour  se 
p résenter sur  la chaussée et m arch er  avec résolu
tion à la rencontre  des Milanais : le dé tachem ent 
de deux mille chevaux tomba en même temps sur  
leur a rr iè re-garde .  Le com bat ne fut point d isputé. 
Les plus braves employèrent leur courage à se faire 
jou r  au travers des ennemis et des obstacles. Sforce 
et l'iccinino sauvèrent leur l iberté  ; mais Malatesta 
fut obligé de se rendre ,  et h u i t  ou dix mille des 
siens restèrent  prisonniers .

La supériorité  des forces é tait  dès-lors acquise  
aux Vénitiens,  au  moins pour  le reste de la cam 
pagne. Mais le soir,  les va inqueurs ,  les vaincus, 
réunis dans le m êm e c a m p ,  se reconnuren t ,  s’em 
brassèrent , com m e des compagnons qui avaient 
porté les a rmes ensemble, cou ru  les mêmes aventu
res. Ils n ’avaient les uns contre les au tres  aucun  
sentim ent d ’in imitié .  Ils exerçaient tous la même 
profession sous des bannières  différentes.  Chacun 
re trouvait  ses anciens officiers ou scs anciens sol
dats dans ses adversaires. Presque  tous les g endar
mes qu i  servaient le duc de Milan avaient com battu  
longtemps sous les ordres de Carmagnole.  Cette 
confra ternité  d ’armes, cette com m unau té  de profes
sion leu r  conseillait de m énager  réciproquem ent 
leurs in térêts ,  sans s’em barrasse r  de  l’in térêt  des 
princes qu i  les soudoyaient.  En conséquence,  les 
vainqueurs  g a rd èren t  le bu t in ,  les chevaux, les a r 
mes, et renvoyèrent,  pendant la nu i t ,  presque  tous 
leurs prisonniers .  Le lendemain,  les provéditeurs 
vénit iens qu i  étaient à la suite de l’a rm ée en p o r 

tè ren t  de vives plaintes à Carmagnole. Pour toute 
réponse il fit venir  les prisonniers qu i  n’avaient pas 
encore été  relâchés, et leur dit : « Mes soldats  ont 
« re n d u  la liberté à vos compagnons ; je rougirais  
« d ’ètre moins généreux : vous pouvez rejoindre vos 
« d rapeaux  » : et il les renvoya le jo u r  même, avec 
leur général.  Le gouvernement vénit ien eut soin de 
ne témoigner aucun  ressentiment de ce manque 
d’égards pour  les représentations des provéditeurs, 
et d’une conduite  si con tra ire  aux  in té rê ts  de la ré 
publique.

Quelques jou rs  après,  l’a rmée milanaise se trouva 
presque aussi forte q u ’avant la bataille. Ce ne fut 
plus q u ’une affaire d ’a rgen t ,  de lui p rocure r  des 
armes et des chevaux.

Les provéditeurs  désiraient q u e  l’on profitât au 
moins de ce succès pour se porter  su r  Milan. On n ’en 
était guère q u ’à deux ou tro is journées .  Carmagnole 
jugea  celte m arche  im prudente .  11 pensa q u ’on ne 
devait pas s’aven turer  vers Milan sans être maître  
de Crémone; et en effet, p o u r  être  su r  de sa re tra ite ,  
il ne fallait  pas laisser les ennemis établis dans un 
poste im portan t  su r  la rive gauche de l’Àdda. 11 y 
avait encore, m êm e sur l’Oglio , quelques postes 
fortifiés, dont il fallait s’em parer  avant tout.  Ce fut 
de ce côté q u ’il dirigea sa m arche.  La prise de Mon
techiaro,  d’Orci,  de Pontoglio, et l’occupation de la 
Val Camonica, au  nord du  lac d’iséo, term inèrent  
la cam pagne de 1427.

IX. Maîtres de toute la province de Brescia, les 
Vénitiens é ta ient à portée d ’envahir  su r  tous les 
points celle de Bergamo. Ils y é ta ient même déjà en 
possession de quelques postes ; et au re tou r  du 
prin temps, dès le 8  mars 1428, leurs batteries me
naçaient la capitale.  Le duc de Milan avait employé 
l’iiiver à négocier. II commença par  détacher de la 
ligue le roi d’A rra g o n ,  à qu i  il rem it  deux places 
sur  la côte de Gênes, en a ttendan t  la cession de la 
Corse; et le duc de Savoie,  à qui il céda Verceil

Les au tres  alliés des Vénitiens, c’est-à-dire les 
F loren tins ,  le m arqu is  de F e r ra re ,  le se igneur de 
Mantoue et le comte Pallavicino, sentaient q u ’il n ’y 
avait rien à gagner  pour  eux dans cette guerre ,  et 
par  conséquent désiraient a rd em m en t  la paix; mais 
la république  la m ettait  à si hau t  p r i x , q u ’il était  
difficile de l 'espérer.  Elle dem andait  Crémone et 
Bergame, c’est-à-d ire  d ’é lendre  ses limites le long 
d u P ò  jusqu’à l’em bo u ch u re  de l’Adda, e td e rem o n -  
ter ensuite cette rivière ju sq u ’à l’endroit  où elle sort 
du  lac de Còme. Le duc ne voulait accorder que les 
cessions st ipulées dans le t raité  de paix de l’année 
précédente .  Le légat qu i  présidait  aux conféren
ces de Fe rrare  (car le pape s’était encore porté pour 
m édia teur) ,  fit de vains efforts pour persuader aux 
Vénitiens de se désister de leurs nouvelles dernan-


